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Préface

	En mars et avril 2020, nous avons pensé chaque soir à nos soignants, ces soldats de première ligne qui ne comptaient pas leurs heures pour sauver des vies…

	Mais l’hôpital ne peut se résumer à la seule COVID-19 et beaucoup de patients ont souffert de l’indispensable confinement, au premier rang desquels, les enfants hospitalisés…

	Les écrivains de Libre 2 Lire ont voulu « faire quelque chose ». Beaucoup d’idées fusèrent avec toute la générosité de leurs énormes cœurs. 

	Quoi de plus beau pour un écrivain que d’offrir son travail à une noble cause ? Ainsi naquit l’idée de ce recueil de nouvelles.

	Pendant des mois, chacun a planché autour d’un thème : « l’Évasion », l’interprétant soit avec douceur, poésie, et onirisme, mais aussi parfois crûment, violemment, ou sensuellement. Ils se sont « lâchés » pour vous offrir un très large panel de voyages et de genres qui vous feront passer par toutes les couleurs de l’arc-en-ciel des émotions et des surprises.

	Raison pour laquelle nous avons ajouté des avertissements aux pages de titre des nouvelles qui sont à réserver à un public averti. « Écrire et Lire, c’est être Libre » et nous vous laissons « piocher » selon vos envies…

	 

	L’idée étant que ce recueil soit un support à la collecte de fonds pour une association, nous avons choisi à l’unanimité « Le Rire Médecin ». Parce que certains de nos auteurs les avaient déjà rencontrés à l’hôpital et avaient été conquis par le merveilleux pouvoir du rire qu’ils offraient aux enfants, aux parents, et au personnel soignant.

	Quand nous les avons contactés, ils furent surpris de l’originalité de la démarche, et aussi surpris de la teneur de certaines histoires qui ne correspondaient pas du tout au monde de l’enfance. 

	 

	Cependant, ils ont eu la délicatesse de recevoir le travail de tous les écrivains dans la diversité de la ligne éditoriale que Libre 2 Lire voulait insuffler à cette œuvre, sans exercer aucune censure. Nous les en remercions.

	Non seulement les auteurs offrent leurs droits d’auteur, mais Libre 2 Lire les multiplie pour que ce soit six euros qui soient reversés à l’association pour chaque livre acheté !

	Nous vous invitons cordialement à découvrir et soutenir cette association qui fait du Rire, une des plus belles thérapies qui soient…

	Pour que vos voyages qui commencent puissent aussi, grâce au Rire Médecin, illuminer le regard des enfants !...

	 

	Olivier Dukers
Directeur des Publications de Libre 2 Lire
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	Faites un don sur

	www.leriremedecin.org

	ou flashez ce QR-code.

	 

	 

	 

	 

	Et « aimez » les pages :

	
		facebook.com/leriremedecin

		twitter.com/RireMedecin

		youtube.com/user/LeRireMedecin

		instagram.com/leriremedecin

		linkedin.com/company/le-rire-médecin



	 


Des Larmes au Rire – Christelle Fouix

	Histoire d’hôpital… Et histoire d’en rire…

	 



	
— J’ai les résultats des examens.




	Je repose nos vestes sur la chaise. On était prêt à quitter les urgences, tous les trois. Mon cerveau sursaute. Je sais qu’après cette phrase, l’infirmière va dire plein de choses compliquées. Mon cœur cogne mais ma tête lui dit que pour la peur, on verra plus tard.

	L’infirmière prononce des trucs comme « SERP » et « injections », et puis je saisis le mot « pyélonéphrite » et l’expression « hôpital de jour ».

	Mon cerveau traduit : elle va avoir une première perfusion tout de suite ici, et il faut revenir demain pour une deuxième, mais ce n’est pas si grave que ça, détends-toi.

	Pyélonéphrite, c’est pas la joie, mais c’est pas une méningite, ou un affreux cancer du sang, ou encore une maladie rare du téléthon. Pas de panique.

	Mais en attendant, il faut patienter pour la fameuse première injection.

	Ma gosse ne bouge pas d’un pouce, ce qui n’arrive jamais, elle regarde le plafond, le pouce dans la bouche, le regard dans le vague. Elle demande c’est quand qu’on part, on noie un peu le poisson, on attend juste une petite piqûre et après, ben après on ira acheter tes gâteaux préférés, oui oui, ceux-là si tu veux, si tu es bien courageuse, tout ce que tu veux. Si ça va faire mal, oh, pas beaucoup tu sais, elles ont l’habitude les gentilles madames, c’est trois fois rien.

	Tu parles. J’me foutrais des baffes à lui dire des conneries pareilles. Personne n’a pensé au patch emla, la fièvre la rend déjà hypersensible et mes souvenirs de cathéters placés par une étudiante peu sûre d’elle me reviennent en mémoire. Je crois que j’accepterai sur le champ qu’on me retire à nouveau un redon avec cette même étudiante qui s’y est repris en plusieurs fois plutôt que la voir souffrir elle.

	Banale pensée de maman, entendue maintes et maintes fois dans les apéros féminins, comme un cri de ralliement, un consensus fédérateur, oui, qu’on souffre, nous, mais pas eux, non, pas nos loupiots.

	L’infirmière revient avec le matériel. Je donne le change. Ça commence. Elle hurle, ma môme, j’ai les tripes qui me remontent à la gorge, elles s’y mettent à deux, et heureusement le papa est plus vaillant que moi, il a la force de coller sa tête vers sa bouche qui hurle, qui supplie, non non, aïe, maman, maman !

	Moi je caresse sa cheville, je m’entends répéter en boucle, c’est bientôt fini mon cœur.

	Le temps se dilate. J’ai mal à un endroit qui n’existe pas.

	Aux cris succèdent bientôt les sanglots. Le liquide de la perfusion la brûle. L’infirmière s’excuse, oui, il n’est pas agréable ce produit, c’est vrai, il pique....

	Une demi-heure plus tard, on a enfin terminé. C’est fini, là, là, tout va bien, oui, c’est fini… Oui, tu vas garder ça, le cathéter… Ben, parce que… on revient demain… Ben, si ma chérie, il faut une autre piqûre comme ça demain.

	Nouveau torrent de larmes. Non, non, non elle a peur, elle ne veut pas revenir, elle ne veut plus qu’on touche à son bras. On redouble d’énergie pour trouver des parades. Un hamburger ce soir pour les petites courageuses. Et oui, une toupie Bled bled, comme tu dis, après la piqûre. Oui, tu pourras la choisir au magasin. Promis.  

	Le soir est compliqué, le cathéter lui fait mal, et moi je me bats contre mon angoisse. La raison me hurle que j’ai de la chance que ce ne soit qu’une pyélo, que des tas d’enfants meurent dans le monde chaque seconde. Mais par-dessus ce discours tenu en boucle dans le noir, son cri résonne dans ma tête.

	Pourtant, les cris d’enfants, j’ai toujours connu. C’était même mon métier. Bon, c’est pas agréable, mais c’était comme ça, un enfant, ça pleure, ça va chercher dans une grande palette d’aigu, avec parfois des vibratos puissants. Et parfois, comme le tonnerre, il y a quelques secondes qui séparent l’ouverture de la bouche et l’arrivée du cri. Mais contrairement au tonnerre, plus la latence est grande et plus puissant sera le cri.

	Mais les cris de ma fille ne sont pas entendus avec les boules quies du filtre professionnel. Ses cris à elle me lézardent.  

	À la maternité, quand l’infirmière lui a fait le test du guthrie, avec la petite aiguille dans le talon, même si je connaissais ce test bénin pour l’avoir étudié en formation, j’ai failli tourner de l’œil.

	Au petit matin, après un café à en réveiller les morts, nous voilà parties toutes les deux pour l’hôpital. Elle pleure, elle ne veut pas, elle a eu trop mal hier. Je la rassure, je mets de la musique entraînante, allez, même pas peur, même pas mal, on va y arriver, ma cape de wondermum flotte au vent, je donne du sourire et du guilleret, tout est tellement plus facile de jour. Ma raison claironne, tu vois, je te l’avais dit, y’a pire dans la vie, allez, te goure pas de route !

	Nous arrivons en pédiatrie, nous sommes en avance, on nous propose de nous poser dans la salle de jeux. Oui, on a le droit, même si elle ne vient que pour la journée.

	J’entre dans l’espace pastel et vitré. La salariée de crèche que je suis reconnaît les jouets familiers, compare la qualité des jeux, l’agencement des différents espaces, l’ergonomie des chaises. Je valide d’un coup d’œil. Je croise le regard de trois autres mamans, avec des valises sous les yeux. Je salue poliment, du bout des lèvres, et vais m’asseoir dans un coin pendant que ma fille, à la dînette, prépare un café à un bambin qui lui baragouine ce qui doit être un bonjour.

	Je me sens un peu comme un imposteur, comme une chanceuse qui est ici seulement pour la journée, comme celle qui pourra ce soir dormir dans son lit, avec un enfant libre. Je les vois, ces sourires de façade, ces « oui, c’est bien mon bébé, il est beau le lapin », mais je sens derrière la fatigue l’inquiétude et la maladie. L’atmosphère de la pièce, malgré les tons pastel, est si lourde que j’en ai du mal à respirer.

	Ma louloute joue avec entrain, elle semble avoir oublié ce qui l’attend.

	Moi pas.

	Soudain, on entend un bruit bizarre dans le couloir. Toutes les petites têtes se tournent vers l’entrée. Deux clowns. Un homme, une femme, des couleurs bigarrées, une perruque bleue, une grosse valise noire pleine d’instruments de musique et de pouets colorés.  

	Une maman s’approche avec son bébé. Le bambin près de ma fille traverse à quatre pattes vers le matelas où le couple à salopette prend place, à grand renfort de mimiques d’étonnement, accueillant du regard chaque petit.

	La rencontre est magique. Ils sont à l’écoute de chaque petit bruit, rebondissent sur le moindre gazouillis de bébé, prennent le temps, dans une présence bienveillante, qui regarde droit dans les yeux et nous transporte ailleurs.

	Un clown sort les instruments de musique. Un bébé prend une trompette. Une maman a le hoquet. Cela déclenche un sketch, et le fou rire de la dame.

	On est bien, là.

	Les chansons sont rigolotes. J’entends ma fille éclater de rire. J’aurai presque oublié ce que je faisais là quand je vois l’infirmière qui débarque avec son matos de torture à la main.

	Mon sourire retombe et mon cœur se met à cogner. Je me vois déjà la prendre par la main et la faire passer des clowns à la piqûre.

	C’est alors que l’infirmière, d’un petit signe et d’un murmure articulé par-dessus la musique, me fait comprendre qu’elle « va le faire ici ».

	Je suis tellement soulagée que j’ai envie de la prendre dans mes bras.

	Elle s’agenouille à hauteur de ma fille et je la vois qui lui parle, sans doute qui lui explique ce qu’elle va lui faire. Ma poupette, tout attentive qu’elle est au joyeux concert devant elle, hoche à peine la tête.

	Moi, je reste suspendue un instant aux gestes précis de l’infirmière. Mon cœur se pince, l’aiguille entre dans le cathéter, la perf est posée sur la potence, l’infirmière se relève.

	Voilà.

	Fini.

	 

	Ma fille n’a pas bougé d’un iota. Si, elle a secoué la tête en éclatant de rire parce que la dame clown venait de prendre la trompette sur la tête.

	Pas de cris, pas de larmes, pas de peur. Le liquide qui la brûlait hier ne l’a même pas chatouillée.

	C’est moi qui remets furtivement mes lunettes de soleil et qui sors un mouchoir.

	La seconde d’après, je ris moi aussi. Comme la maman à côté de moi.

	Ils ne sont pas là que pour les enfants. C’est mon corps tout entier qui le comprend.

	Le soir, son papa et toute la famille qui téléphonera, demanderont comment ça s’est passé, si elle a eu aussi mal que la vieille la pauvre, si j’ai réussi à la consoler.

	Alors, on leur répondra : rien senti. Que des rires. Oui, des rires. On est parti ce matin plein d’angoisse pour une perfusion et on rentre avec un moment magique dans le cœur.  

	On a eu de la chance.

	On a eu les clowns du Rire Médecin.

	 


Virus – Michel Vacher

	Un virus qui parle ?

	Vous plaisantez, j’espère.

	À vérifier quand même…



	



	Invasion. Évasion.

	Monsieur Chi Chan, les yeux rivés sur l’image offerte par son microscope électronique de très hautes performances appela ses deux principaux collaborateurs. Les deux hommes s’approchèrent très respectueusement du professeur.

	
	
— Professeur, que se passe-t-il ?




	Monsieur Chi Chan quitta l’écran des yeux, se leva et déclara d’un ton emphatique à ses deux adjoints :

	
	
— Messieurs, je viens enfin de découvrir celui qui atteint la plupart de nos compatriotes depuis une semaine et qui est la cause de nombreux décès.




	Les deux assistants, dans un ensemble parfait :

	
	
— Prodigieux, professeur, on peut voir ?




	Chacun à leur tour, ils purent observer ce virus tant recherché et source de nombreux malheurs. 

	Les trois hommes se serrèrent la main en guise de victoire. Ce qui est rare chez les Orientaux, leur préférence se manifestant par un salut de la tête. Mais ce moment était si extraordinaire…

	Ce fut, hélas, leur première erreur. Trois jours plus tard, ils étaient alités dans le plus grand hôpital de Pékin.

	Certes ils venaient de contribuer à une grande avancée dans le domaine médical, mais ils allaient en subir de graves conséquences. En haut lieu, ils furent élevés au plus haut grade que peut offrir la Chine avec une indemnité conséquente.

	Ainsi, sans trop en connaître encore toutes les conséquences, le professeur Chi Chan venait d’identifier celui qui allait causer tant de soucis à tous les pays du monde.

	Ce qui va suivre peut surprendre. J’en suis certain et pourtant la logique est respectée.

	Sachez que ces minuscules êtres vivants correspondent entre eux, se déplacent, prolifèrent, voyagent sans problème sur n’importe quel support et avec comme préférences, les êtres humains.

	J’ai tout à fait le droit de leur donner la parole ne serait ce que, comme tout être vivant sur cette terre, il est essentiel d’être toujours à l’écoute de la moindre vie. C’est du moins mon crédo.

	 

	Cho interpella son plus proche voisin :

	
	
— Nous sommes découverts, j’en suis persuadé. J’ai ressenti une longue observation avec de surcroît, un effet zoom sur mes différentes parties constituants ma matière.




	Ses plus proches voisins s’étonnèrent :

	
	
— Et alors ? Tu crois que cela va changer quelque chose.


	
— Certains. D’abord ils vont s’apercevoir de leur première erreur : ils se sont serré la main et je connais mes collègues, de suite ils en ont profité pour voyager et franchir allègrement cette simple barrière.




	Il ajouta :

	
	
— Le barbu était déjà porteur, j’avais pris soin de m’incruster sur ses mains lors de ses manipulations. Trop pressé, il n’avait pas pris assez de précautions. 


	
— Alors la guerre est déclarée s’exclama le plus malingre, mais le plus méchant.


	
— Oui, je vous demande de profiter de toutes les faiblesses de ces bipèdes, soyez actifs, dispersez-vous, n’hésitez pas à voyager, approchez-vous de tous les moyens de communications, avions, bateaux, trains, voitures, montrez-vous inventifs. N’oubliez pas les postillons, les éternuements intempestifs et surtout les plus faciles, les baisers. Ils ont beaucoup de peine à s’en dispenser, peut-être par amitié ou par amour, mais peu importe, cela ne nous regarde pas, agissons.




	Ce discours fut entendu. Chacun connaissait dorénavant sa mission : progresser sans ménagement. Cho rappela que plus ils seraient nombreux, plus les effets deviendraient dévastateurs.

	Le message fut entendu.

	 

	Gina, hôtesse de l’air à Air Italia venait de prendre son service dans l’A380 en partance pour Turin. Jolie brune aux yeux bleus, elle ne manquait pas de charme. D’ailleurs, le commandant de bord y était très sensible et n’oubliait jamais, par quelques boutades souvent inélégantes, de lui montrer son attirance. Elle souriait, (ne fallait-il pas avoir une attitude bienveillante auprès de son supérieur), mais répliquait chaque fois :

	
	
— Commandant, je suis mariée et fidèle.




	Et toujours enjôleur comme un vrai napolitain :

	
	
— Notre compagnie qui nous envoie en l’air, c’est bête, mais cela me donne souvent des idées et il ajoutait :




	« Con te, vorrei volare vie. »

	(Je donne le soin au lecteur de trouver, sur son accessoire qu’il ne quitte jamais, son portable, la traduction dans une « appli » bien connue…).

	Gina ne répondit pas et reprit son travail auprès des passagers. Elle était habituée et ne s’offusquait jamais.

	Cela faisait trois jours qu’elle attendait avec impatience le retour dans sa famille. Elle était au courant de la propagation de la maladie à Pékin et prenait toutes les précautions en vigueur : port du masque, éloignement de un mètre par rapport à toute personne proche, ce qui était pratiquement impossible dans un avion, lavage des mains fréquent. Mais était-ce suffisant ?

	Son mari, ingénieur, était préoccupé par ce séjour en Chine de sa femme. Les nouvelles étaient alarmantes concernant l’augmentation du nombre de malades. Certes, il était habitué aux fréquentes absences de son épouse, mais là, il savait qu’elle avait pris un très grand risque en acceptant de participer à ce vol. Ils correspondaient par téléphone chaque jour ou par Internet et il ne cessait de prodiguer à Gina toutes les précautions conseillées par le milieu médical. Couple très uni, ils vivaient avec leurs deux enfants dans la banlieue proche de Turin. 

	Quand il la vit sortir de l’avion, il était à la fois fou de joie et inquiet. Avait-elle bien suivi ses conseils ? Dès qu’elle apparut, il se précipita vers elle et lui tendit les bras. Juste comme il s’approchait, elle recula d’un pas, fit un signe négatif et à une petite distance de son mari elle dit en souriant :

	
	
— Non mon chéri je dois d’abord subir un contrôle de santé.


	
— Pardon, tellement heureux de te retrouver que j’en oublie toute précaution.


	
— Rentre à la maison, je suis consignée et te tiendrai au courant dès demain.




	Décontenancé, il reprit sa voiture et revint à sa maison. Il expliqua aux enfants, impatients de revoir leur mère, qu’il faudra attendre deux jours. Il eut beaucoup de peine à leur faire comprendre les raisons de ces examens médicaux.

	 

	Cho n’eut aucune difficulté à s’installer dans ce nouveau pays. Il comprit très vite que les contacts entre les habitants, au demeurant très chaleureux, favoriseraient la diffusion de ses confrères.

	 

	Effectivement, telle la gerbe d’un feu d’artifice, ce qui n’est pas une comparaison la plus plaisante, le virus inonda l’Italie. Ce fut l’un des premiers pays européens à être infesté. 

	Revenons à Gina. Malgré toutes les précautions, les contrôles furent positifs. Elle tomba des nues et rechercha dans son passé récent quelle erreur avait-elle pu faire. Soudain, elle se souvint. 

	Bien avant de quitter l’avion, le commandant, dans un élan de générosité, avait glissé dans son sac entrouvert une pacotille chinoise, un éventail. Durant l’attente au débarquement avant d’être conduite en salle médicalisée, elle n’avait pas pu s’empêcher de toucher l’objet.

	Ainsi, le commandant étant porteur du virus contamina Gina et certainement un bon nombre de voyageurs et vraisemblablement tout l’équipage.

	Dieu merci, grâce à sa jeunesse et après quelques jours de repos, Gina fut déclarée non contagieuse. Elle put revenir dans son foyer, à la grande joie de la famille. Dorénavant, tous respectèrent la loi, aucun membre ne quitta le domicile.

	Quant au commandant, toujours très friand de contact, il essaima sa dangerosité à toute sa famille, à un bon nombre d’amis intéressés de connaître les informations récentes en provenance de Chine. Bien entendu avec un verre de Chianti à la main…

	L’Italie fut l’un des premiers pays européens à subir les effets les plus violents de cette pandémie.

	Quelques jours plus tard…

	 

	Cho, avec de nombreux compatriotes, s’étonna. 

	
	
— Dites, vous ne trouvez pas une différence ? J’ai le sentiment d’être dans un autre pays, pas vous ?




	Le plus évolué répondit :

	
	
— Bien sûr, nous avons voyagé en camion. Je me souviens d’avoir entendu à notre arrivée cette bribe de conversation :


	
— « Gracias por la entrega de estas cajas de botellas Asti ».




	(Voir votre accessoire favori pour la traduction).

	Cho rassembla quelques collègues et déclara :

	
	
— Au boulot, les gars, nous sommes en Espagne, tout doit être exploité : dans les tapas, sangria, vino tinto, (Cho apprenait très vite !), flamenco, dans les corridas (méfiez-vous quand même des taureaux) et dans les cuisines infiltrez-vous dans un coquillage de leur plat favori, la paella.




	Les consignes étaient comprises.

	Désirant toujours se distinguer, l’intellectuel ne put s’empêcher d’interroger Cho.

	
	
— J’aimerais bien savoir comment s’appelle ce fameux chemin qui conduit de nombreuses personnes à faire un périple aussi long.




	Cho s’indigna.

	
	
— Nous ne sommes pas là pour s’instruire, mais pour détruire. Compris ? Pour ta gouverne son nom est le chemin de Compostelle appelé aussi « El camino francès ».




	À propos il serait intelligent de le fréquenter afin d’accéder ensuite au pays situé juste au Nord. Il faut épauler tous nos collègues, ne l’oubliez pas.

	Le message fut enregistré et le « casse-pied » était satisfait !

	 

	Juan, le réceptionniste de l’entreprise d’import-export ne prit aucune précaution, il avait bien trop de travail pour prendre en compte ce que son patron lui avait recommandé. Non, il fallait faire vite, les clients n’attendaient pas.

	Ainsi, il contracta la maladie, contamina bon nombre de ses collègues qui, eux-mêmes dispersèrent le virus.

	Il fut hospitalisé et durant plusieurs semaines il garda la chambre. L’équipe de médecins le soigna avec efficacité, puis, à sa grande joie et celle de sa famille, il put regagner son domicile avec l’ordre de ne plus le quitter. Depuis, il regarde quelques matchs enregistrés avant sa maladie et particulièrement le Barça contre l’Atletico de Madrid dont il ne se lasse jamais.

	Cho ne gagnait pas toujours, mais il était tenace et avait pour lui la possibilité de se multiplier tant que les humains communiqueraient entre eux. Les Chinois l’avaient compris et d’ailleurs de nombreux gouvernements européens conseillaient fortement l’isolement.

	L’Espagne commençait à souffrir, les hôpitaux se remplissaient à une cadence vertigineuse. Fini les spectacles de flamenco, les corridas et les matchs de football. Les musées du Prado, Thyssen fermèrent leur porte. La gare d’Atocha n’accueillait que quelques voyageurs soucieux de revenir chez eux.

	Le soir à 20 heures on pouvait entendre, dans certaines avenues de Madrid, des applaudissements afin de remercier tout le personnel médical, ce que faisaient aussi les Italiens.

	 

	
	
— Dis donc, Cho, certes ce n’est pas nous qui marchons, mais je commence à en avoir marre de ce chemin. C’est long.




	Cho savait, avec une certaine méchanceté, qu’une grande contamination allait bientôt venir. Il l’expliqua à ses collègues.

	
	
— Au bout du chemin, et avant que « l’Élite » me pose la question, dit-il en regardant l’emmerdeur, il s’agit de la cathédrale de Saint Jacques de Compostelle. Tous les marcheurs s’y retrouvent, prient et remercient Saint-Jacques d’être arrivé au bout de ce périple.


	
— Oui, j’ai compris dit le prétendu intelligent, ils vont se congratuler, s’embrasser et à nous d’en profiter.


	
— Tu as tout compris, mais je t’en supplie, s’il te plaît, cesse de vouloir toujours en savoir plus.


	
— Le prétentieux se renfrogna et du coup, pour montrer son efficacité, envenima Jasmine, une adorable Française qui venait de se désaltérer au bar de l’étape.




	 

	L’Espagne était aux abois, tout comme l’Italie. Les hôpitaux n’arrivaient plus à fournir, il y avait déjà quelques morts. Médecins, infirmières, aide-soignante n’en pouvaient plus. La situation devenait critique. 

	Et ailleurs ? Idem.

	Ce n’est qu’à son retour à Bordeaux que Jasmine commença à ressentir les premiers symptômes : température, toux fréquente, fatigue. Très vite, elle comprit. Elle pleura, se souvenant soudain des nombreux contacts qu’elle avait eu avec des pèlerins et particulièrement avec Frantz un adorable Allemand.

	Le médecin la consola. Lui-même avait fait ce chemin, il en connaissait la souffrance, mais aussi le bonheur, les chaleureuses retrouvailles après chaque étape, un partage inoubliable. La transmission devenait inévitable.

	Jasmine avait trente ans. Elle fut soignée avec une grande efficacité, à tel point qu’au bout de trois semaines on la considéra comme guérie. Elle eut une pensée pour son ami Frantz rencontré à Burgos et qu’elle ne reverra pas. Peut-être lui avait-elle transmis la maladie ? Elle ne le saura jamais. Bêtement, elle n’avait pas pris ses coordonnées, lui seul connaissait son adresse. Elle espérait qu’il lui donnerait des nouvelles. Elle réalisait avec le recul, avoir éprouvé pour Frantz des sentiments amoureux, mais sa réserve habituelle l’avait empêchée de lui exprimer. Quel regret !

	Paris s’inquiétait, la France entière prenait conscience du fléau. Certaines régions, plus touchées que d’autres, éprouvaient de très grandes difficultés, une lutte féroce s’engageait. Dans un premier temps, l’une des précautions conseillées consista à ne plus sortir, qu’en cas de besoins urgents.

	 

	Cho était satisfait, ses compatriotes proliféraient, cependant lors d’un rassemblement il expliqua :

	
	
— Chaque pays a ses traditions et bien sûr des comportements différents. Les orientaux sont distants, les Méditerranéens parlent beaucoup avec les mains, aiment le contact et les embrassades sont fréquentes. Les Français sont parfois un peu râleurs et certains ne supportent pas les contraintes, surtout quand elles viennent d’en haut. Profitez-en, car généralement, assez vite, ils respectent les consignes, d’autant plus que leur non-respect entraîne une amende. Et ça, ils détestent.




	Cho dans un élan d’humanité (!), sur un ton mielleux ajouta :

	
	
— Vous savez que les personnes âgées sont les plus vulnérables. S’il vous plaît, soyez de temps en temps tolérants.




	(Sans doute, dans son subconscient, souhaite-t-il que l’on parlât un jour de lui dans un média… il se doutait que dans cette période statique, certains prendraient la plume pour évoquer son action…).

	NB : Malgré qu’elle ne soit pas absente d’un réel calcul, la précédente remarque de Cho, interpella l’auteur de ce texte. Il y fut très sensible.

	N’étant pas lui-même de la première jeunesse !...

	
	
— Mes amis, nous avons quelques raisons de penser que notre progression est conforme à notre statut d’envahisseur. D’autres contrées nous attendent, certes avec inquiétude, mais, peu importe, notre fonction première est de contaminer. D’après certaines constatations, les hôpitaux se remplissent et le personnel ne compte plus ses heures pour nous éradiquer.




	Alors, persévérons et je vous laisse le soin de pénétrer dans les pays peu éloignés de là où nous sommes aujourd’hui.

	La communauté acquiesça.

	 

	Frantz entendit le verdict de la femme médecin avec une grande inquiétude. Il était contaminé. Aussitôt il pensa à Jasmine à qui il avait déposé un baiser juste avant de la quitter. Sans réaliser, tant il était triste, il dit à haute voix :

	
	
— Ich liebe dich Jasmine, ich bin jetz Traurig.




	C’est à peine s’il entendit la jeune doctoresse répondre :

	
	
— Sie sprechen mit mir Sir ?




	Il réalisa :

	
	
— Entschuldigung.




	(Un conseil pour le lecteur : gardez votre portable près de vous, sauf si vous êtes polyglotte !)

	 

	Que Frantz se rassure, il n’était pas le seul allemand porteur du virus. La diffusion fut importante et la Chancelière prit la même décision que ses collègues : le confinement. Le caractère germanique est particulier, l’obéissance fut bien respectée à l’inverse de certains pays…

	Quelques jours plus tard, Jasmine reçut une lettre, dont je vais livrer l’essentiel. C’est écrit dans un français parfois approximatif, quelque peu surprenant. Frantz, dans le cadre du programme Erasmus avait suivi des cours à Paris. Mais c’était si loin !

	 

	Rasmine,

	Je veux que tu sois malade pas. Moi oui, mais guéri bientôt. Y tu ? Ci-gît my address , write moi.

	Je t’aime, I love you, usted me gusta. Bis Bald !

	Frantz.

	 

	Sachant qu’en cette période perturbée l’acheminement du courrier est lent, elle répondit rapidement avec une hésitation pour la langue. Elle choisit le français, Frantz devait posséder à coup sûr, un traducteur sur son smartphone.

	 

	Mon cher Frantz,

	Merci pour ta lettre, j’avais peur de ne plus avoir de contact avec toi. J’ai été malade moi aussi, mais très vite guérie, Dieu merci, comme toi.

	Dès que cette épidémie sera enrayée, car je suis persuadée qu’elle le sera, j’aimerais que l’on se retrouve. Soyons patients.

	Je te joins mon numéro de téléphone 06 0……..Nous pourrons avec Skype nous voir et parler.

	Mon plus tendre baiser, Jasmine.

	Une semaine plus tard, Frantz était aux anges, il lisait pour la énième fois la lettre de Jasmine. Le soir même Skype fonctionnait à merveille.

	 

	Cho n’était pas mécontent, via le Luxembourg, la Belgique, ses collègues allaient bientôt franchir la mer du Nord. Il savait dorénavant que toutes les îles britanniques seraient envahies. Certains de ses confrères choisirent d’aller vers l’Est, il trouvait que l’idée était bonne. Il n’y avait aucune raison que des contrées soient épargnées.

	
	
— Et la Suisse ? dit le casse-pied.


	
— Comme les autres, répondit Cho, énervé par les remarques incessantes du trublion, quelques billets bien placés chez eux ont fait le transport, avec certainement l’aide des banquiers en quête de fonds.


	
— Ah je suis rassuré dit l’emmerdeur.




	Avec un regard réprobateur, Cho voulut avoir un haussement d’épaules. Ce fut difficile, sa ronde morphologie ne le permit pas !

	 

	Par contre, il ne dit rien à ses troupes, mais il était un peu inquiet. Un professeur du midi de la France constatait qu’avec un médicament déjà existant, des guérisons étaient possibles. Cho n’ignorait pas qu’un jour ou l’autre toute sa communauté serait éradiquée. Nous avons des faiblesses, pensait-il, mais encore faut-il que les humains les trouvent. Pour se rassurer, il était convaincu d’avoir de beaux jours encore devant lui et peut-être même des mois, alors allons de l’avant !

	Le professeur « Machin »1 travaillait d’arrache-pied dans son laboratoire. 

	En communication permanente avec tous ses collègues du monde entier, la recherche avançait. D’abord il fallait trouver un médicament pour guérir, c’était le plus urgent, et élaborer un vaccin afin de juguler la prolifération de la maladie.

	Tous savaient qu’ils y arriveraient. Mais quand ?

	Dans cet immeuble de la banlieue d’une grande ville, Claude, Ginette et leurs quatre enfants, Abigaïl, Callixte, Kevin et Aélys piaffaient. Il fallait contenir la fougue des enfants, s’approvisionner au super marché avec une bonne file d’attente pouvant durer au moins une heure. Et pour trouver, comble de désespoir, des étalages presque vides. Encore heureux Ginette et Claude possédaient un congélateur bien rempli.

	Durant une partie de la matinée, l’occupation des enfants aux devoirs permettait aux parents de souffler un peu. Mais comme les questions fusaient, le calme était relatif…

	Le plus éprouvant se situait l’après-midi et les soirées. Certes une petite sortie d’une heure offrait aux enfants la possibilité d’exploser. Et le mot est faible, tant ce confinement perturbait cette jeunesse impétueuse. À peine avaient-ils franchi la porte de l’immeuble qu’ils couraient dans toutes les directions. Encore heureux, la rue était déserte, très peu de voitures circulaient, à la grande joie des météorologues et de certains pneumologues.

	D’un côté on respirait mieux en ville et très mal dans de nombreux hôpitaux.

	De quoi se poser des questions philosophiques sur notre vie terrestre…

	Mais revenons à cette famille, pas unique en cette période, et à la gestion du temps. La mère avait quelques idées : 

	
	
— Voilà du papier, des crayons de couleur, je vous demande à chacun d’imaginer un dessin du coronavirus, de le colorier et nous les enverrons aux grands-parents. Pas de signature, ils devront reconnaître le dessin de chacun de vous. Eux aussi, il faut bien qu’ils s’amusent !




	Il fallut quand même donner quelques explications supplémentaires à Aélys. À cinq ans n’était-ce pas normal ?

	Le père n’était pas en reste.

	
	
— Mes enfants je vous propose un jeu de cartes original.


	
— Si c’est le pouilleux dit Callixte, j’en ai marre.




	Et Abigaïl rajouta :

	
	
— Papa, si c’est ton jeu préféré, le bridge, ne compte pas sur nous, bien trop complexe.


	
— Mes enfants, dit le père, ce jeu est original, facile et puis nous allons jouer tous ensemble.


	
— Avec maman aussi, dit Aélys, qui n’ignorait pas que sa mère détestait les jeux de cartes.




	Ginette répliqua :

	
	
— Je vais faire exception je joue avec vous.




	Un tonnerre d’applaudissements des enfants et du père résonna dans l’appartement !

	Tous se mirent autour de la table, le père distribua une par une les 52 cartes en demandant à chacun de les empiler sans regarder leur valeur.

	
	
— Maintenant, voici la règle : chacun à notre tour nous déposerons au centre de la table une carte, celle du dessus de notre paquet et bien sûr en découvrant comme tout le monde la valeur de sa carte au dernier moment.




	Le père s’assura de la compréhension de chacun de ses enfants, puis continua :

	
	
— À chaque fois qu’apparaîtra un roi, tous, nous devrons dire « Bonjour Monsieur », une dame « Bonjour madame », un valet, sans rien dire, faire un salut de la tête, un dix « taper deux fois dans les mains » et maintenant le plus délicat, si un as apparaît, il faut vite poser sa main sur le paquet de cartes central et bien sûr, la personne qui aura mis sa main en dernier ramasse le paquet. Le perdant est celui ou celle qui a toutes les cartes.




	Puis ajoutant :

	
	
— Si en cours de partie, vous vous trompez, par exemple en disant « Bonjour Monsieur » au lieu de « Bonjour Madame » ou une autre erreur, alors le fautif ramasse le paquet central. Compris les enfants ?




	Tous en chœur et même la maman :

	
	
— Oui papa.


	
— Alors, jouons. Ce jeu s’appelle Bonjour Monsieur, bonjour, Madame.




	Ainsi quelques après-midis et certaines soirées furent occupés par ce jeu. 

	NB : Si certains lecteurs découvrent ce jeu, par expérience, je leur garantis de bons moments de rigolades…

	 

	Claire, infirmière, était épuisée. Elle travaillait au service réanimation de l’un des plus grands hôpitaux de Paris, ses journées n’en finissaient pas. Son statut de femme seule lui permettait de rester un peu plus longtemps que la plupart de ses collègues en charge de famille. Mais Claire avait un souci majeur : sa maman en voyage au Viet Nam se trouvait dans une situation difficile. Considéré comme une pestiférée, le rapatriement devenait délicat. Chaque soir elles se téléphonaient et ce n’est qu’au bout d’une semaine que le retour en France fut programmé. Il s’effectua en différentes étapes, changement d’aéroports et bien sûr d’avions.

	Enfin Claire, totalement soulagée sur ce point se trouva à nouveau devant une situation des plus douloureuses à laquelle elle ne s’attendait absolument pas.

	Paul, son ex-compagnon, venait d’être admis en réanimation. Ils ne s’étaient pas revus depuis plus d’un an. Elle eut de la peine à le reconnaître tant il avait changé.

	Protégée au maximum, dès que Paul fut oxygéné elle le rassura :

	
	
— Ne t’inquiète pas nous allons nous occuper de toi.




	Il écarquilla les yeux, il venait juste de la reconnaître :

	
	
— Claire ? C’est bien toi ?


	
— Oui. Repose-toi. Nous allons, dans un premier temps, vérifier l’état de tes poumons puis nous agirons pour te soigner.




	À peine s’il put s’exprimer :

	
	
— Merci.




	Puis il sombra dans un léger sommeil.

	Claire se dirigea vers la pièce de repos réservée au personnel. Elle avait besoin de réfléchir. Elle prit un café et s’installa dans un coin de la pièce à l’écart de ses collègues. Revoir Paul dans ces conditions lui remémorait sa liaison. Leur séparation, si brusque, l’avait éprouvée. Elle en était à l’origine et avec le recul, elle avait eu raison ? Le fait que Paul avait menti sur une liaison éphémère qu’elle avait découverte justifiait-il une séparation ? Elle détestait le mensonge, mais son intransigeance à ce jour s’était assouplie, elle avait mûri… ses sentiments s’ouvraient-ils à nouveau ? 

	Elle apporta à Paul une aide psychologique importante, les médecins firent le maximum. L’évolution de la maladie parfois encourageante, parfois décevante déroutait le personnel soignant. Mais jamais Claire ne le montra, bien au contraire, son optimisme donnait confiance à Paul.

	Elle lui parlait même avec une certaine tendresse se permettant de lui prendre la main quand elle était seule avec lui.

	
	
— La maladie suit son cours, garde confiance.




	Il y était très sensible, souriait, chaque fois il se sentait mieux. À aucun moment il ne fit allusion à leur séparation, il ne souhaitait pas remuer le passé, il avait tellement souffert. Malgré cette incartade, qu’il payait très cher, son amour pour Claire n’avait nullement disparu. Elle lui était reconnaissante de ne rien évoquer sur le passé.

	 

	Cho, suivait avec délectation les différents ravages que toute sa colonie occasionnait sur son passage. Il était au courant de tout. Comment s’intéressa-t-il au cas de Paul, nul ne le sut. Étrange Cho, générateur de malheur et parfois sensible.

	Incompréhensible.

	Peut-être savait-il qu’un jour il disparaîtrait, que lors du jugement dernier, s’il accordait parfois une certaine clémence, sa mort serait-elle alors plus douce ? Parfois ses raisonnements quasi humains déroutaient quelques-uns de ses collègues et bien entendu le fameux casse-pied en premier.

	
	
— Cho, sans vouloir intervenir dans ton attitude, j’ai le sentiment que parfois tu as des faiblesses, je me trompe ?




	Pénible, emmerdeur, fouineur, empêcheur de tourner en rond, Cho ne trouvait pas assez d’adjectifs pour cataloguer ce collègue. Mais il savait le remettre à sa place.

	
	
— Si tu cherches à me remplacer et obtenir un grade que depuis longtemps tu envies, je te signale que ta connaissance de l’Être humain ne vaut pas « tripette ». Si je suis à cette place, ce n’est pas sans raison, j’ai eu une formation me permettant de connaître parfaitement ceux que nous infestons. Je raisonne, je connais leurs défauts et aussi leurs qualités et j’en tiens compte. Tu en serais incapable.




	Assez perspicace tout de même, le subalterne eut cette réponse, avec un ton qu’il souhaitât des plus pervers :

	
	
— Ainsi donc Cho, aurais-tu un cœur ?




	Cho fit volte-face et avec un grand calme :

	
	
— Ton appétit de destructeur ne te grandit pas. Vois-tu, dans ce monde dans lequel nous vivons les sentiments de tout Être vivant sont complexes et chacun est libre de les exprimer. Dieu merci (pardon pour ces deux mots absents de ton vocabulaire) cela donne à toute vie un caractère sensible. Peut-être ressembles-tu à des vivants de notre planète dont les actions sont irréfléchies, sans aucun sentiment noble, en fait de simples exécuteurs. Tu cherches la connaissance, c’est bien, même si parfois ça me « gonfle » tu remarqueras que je te réponds toujours. Maintenant, et ce sera la fin de notre entretien, réfléchit à chaque fois que tu agis et pas seulement avec cet esprit destructeur, tu t’ouvriras alors à un autre univers.




	L’intelligence du cœur, quelle belle notion ! pensa Cho.

	L’Obtus, tenta de digérer ce discours. Y parviendra-t-il ? Tout dépendra de sa nouvelle attitude…

	 

	Cho, compte tenu de l’évolution de la maladie dans le monde estima qu’il pouvait rester en France. Suffisamment de collègues agissaient sur toute la planète. Les États-Unis souffraient malgré les gesticulations de leur président…

	Le questionneur habituel avant de quitter l’Europe interpella Cho.

	
	
— Je viens d’apprendre que tu souhaites rester en France. Décidément, tu vieillis Cho, il est temps que tu passes le flambeau à un compétent. Nombreux l’on comprit et je t’annonce qu’à l’unanimité, j’ai été nommé à ta place.




	Cho souriait.

	
	
— Je le sais, quelques bons amis m’ont averti et fidèle à ta perversité, tu me l’annonces après coup.


	
— J’ai été poussé. Dit-il en baissant les yeux.


	
— Aucune importance. Adieu.




	Avec un microscope électronique très puissant, on aurait pu observer chez Cho quelques soubresauts de sa matière…

	Puis il poursuivit sa contamination, il avait le choix.

	Cho se fixa sur la main d’Ysia, une petite fille qui venait de ramasser son ours tombé sur le trottoir. Sa maman n’avait rien vu.

	Avec un son inaudible, il proféra :

	
	
— Non pas une enfant.




	Ce fut sa dernière communication de virus.

	Il était las. D’ailleurs n’avait-il pas « entendu » qu’une équipe de chercheurs avaient mis au point un vaccin et qu’un médicament soulageait et guérissait les malades.

	Soudain il fut submergé par un gel. Avant de s’éteindre, il eut un éclair de pensée.

	 

	Cher lecteur, on peut me le reprocher, j’ai eu pour ce destructeur de la complaisance.

	Une amitié ? 

	Bien sûr que non, il a fait trop de mal. J’ai tenté de le comprendre, c’est tout. Il l’a senti et par une voix qu’il m’est impossible d’expliquer, j’ai saisi sa dernière communication. Je vous la transmets et par convenance je l’exprime avec « son écriture » :

	 

	Pardon pour tout le mal que j’ai engendré sur cette terre. À vous, les Humains, permettez-moi cette réflexion :

	Êtes-vous bien certains que ce confinement, cette pandémie ne vous donnera pas à réfléchir sur votre avenir ? Existera-t-il un avant et un après ? Il y a tant de progrès encore à faire pour améliorer votre vie !...

	 

	 

	Épilogue.

	J’aimerais apporter quelques précisions. Gina et sa famille se portent bien. Elle est passée cheffe de cabine chez Air Italia. Son nouveau commandant est nettement plus réservé que le précédent. Elle apprécie.

	Les matchs entre Le Barça et L’Atlético de Madrid redeviennent les plus grands évènements sportifs d’Espagne.

	Le Chemin de Compostelle reprend vie. L’apôtre Saint-Jacques n’a rien compris à cette période désertique, mais il a toujours la cote.

	Frantz et Jasmine se marient le mois prochain. Bonne nouvelle, Frantz parle mieux le français.

	La guérison de Paul est largement due au soutien de Claire. Ils reprennent une vie commune. Claire a pardonné. Pour plaisanter (mais cela ne fait pas rire Claire) Paul, tout en embrassant sa compagne souffle à son oreille : « Merci corona… ».

	Toute la famille de Ginette et Claude ainsi que leurs quatre enfants jouent encore de temps en temps à « Bonjour Monsieur, Bonjour Madame ». Aélys perd souvent, elle n’a pas le bras assez long pour mettre sa main sur l’as avant le reste de la famille. Mais elle est bonne joueuse.

	 

	Enfin, seul, mais heureux, alors que personne ne m’entendra, je frappe très fort dans mes mains et je clame à mon ordinateur muet, mais sympa :

	
	
— "Bravo, à vous, Milieu médical, Livreurs, Caissières, Boulangers, Éboueurs et j’en oublie certainement.




	Merci à ma famille, amies, amis pour leurs appels, SMS, émails, etc. »

	Soudain, j’arrête de taper violemment dans mes mains. Me trouverai-je ridicule ?

	Bien sûr que non…

	 

	 

	 

	À la manière de…

	Les animaux malades du covid.

	 

	Vous êtes incroyables, dès qu’un mal survient

	Nous en sommes les auteurs, n’est-ce pas les humains ?

	Toujours en première ligne et bien sûr accusés

	Vecteurs de tous vos maux, vous aimez nous juger.

	 

	Ce n’est qu’une hypothèse proclame le prudent

	Mais c’est la vérité soutient le mécontent

	J’ai dû chasser mon chien, car ses éternuements

	Ont transmit le virus à tous les habitants !

	 

	Savez-vous que Médor errant dans la cité

	Découvrit que des bêtes venaient s’aventurer

	Le chat, c’est bien connu, à la langue bien pendue

	S’écria « Venez tous, à nous les avenues » !

	 

	Le vert passait au bleu, plus de fumées toxiques

	Le bon sens revenait, moins de fraises ibériques

	Tous les réseaux sociaux s’en donnaient à cœur joie

	Car pour les bonnes nouvelles ils sont souvent les rois.

	Suivant que l’on s’exprime en médecin éclairé

	Ou bien en ignorant, mais avec des idées

	Les fautifs sont toujours, dit Jean de la Fontaine,

	Le pauvre ou l’animal.

	 

	Bravo, la race humaine !...

	 


Tajny – Annie Kubasiak-Barbier

	L’on dit souvent d’un lieu, d’un meuble ou d’un objet, qu’ils ont « du vécu » et on rajoute : Ah, si seulement ils pouvaient parler, nous en apprendrions de bonnes !

	Se méfier du semblant d’inertie des choses…


Nous sommes le 6 avril 2020

	 

	Heures étranges, comme suspendues dans l’attente… Comme disait le poète « Ô temps, suspends ton vol... »

	J’ai l’impression parfois de ne plus vivre sur la même planète qu’il y a pourtant si peu de temps. Nous voilà « enfermés », sans savoir pour combien d’heures, de jours, de mois et je n’ai plus qu’une idée, m’enfuir… Alors, quand est née cette idée de livre commun aux Éditions Libre 2 Lire, le thème proposé « EVASIONS » ne pouvait que m’enchanter. Voici donc comment mon héros a acquis sa liberté. L’heure est aux confidences. Je lui laisse la parole. 

	C’est à toi, Tajny ! 

	 

	Amis lecteurs, bonjour ! Mon nom est Tajny et je vais vous raconter mon histoire avec Elle.

	Comment vous dire ? 

	La première fois que je l’ai aperçue, c’était chez une marchande de musique. Elle est entrée dans la boutique en souriant, ses boucles brunes virevoltant autour de son visage et s’est dirigée vers le comptoir en bois blond. Derrière sa caisse enregistreuse, Martha, la vieille dame propriétaire du magasin, fouillait consciencieusement dans un tiroir. Elle ne l’avait pas entendu arriver. De sa voix claire, ma belle inconnue l’a apostrophée :

	
	
— Bonjour Madame, je cherche un cahier de solfège. Vous pouvez m’aider ? 




	Tout de suite, j’ai aimé sa voix. Elle ne parlait pas, elle chantait. Martha lui répondit :

	
	
— Oui Mademoiselle, mais je dois aller dans la réserve. Je viens de vendre le dernier.




	Pendant qu’elle disparaissait par une porte dérobée, j’observais, du fond de la boutique, cette jolie fille que le hasard mettait sur mon chemin. Elle caressait le ventre rond d’une guitare, effleurait les touches d’un clavecin et feuilletait quelques partitions. 

	Elle avait un je ne sais quoi de familier et d’étrange à la fois. Je priais Dieu ou le diable que Martha ne revînt pas tout de suite. Je mourais d’envie qu’elle marchât vers moi. Ses ballerines glissaient en silence sur le parquet et puis, ô miracle, elle est arrivée à ma hauteur. J’ai vu ses mains, fines et gantées de blanc, se tendre vers moi. J’ai tressailli sous ses doigts. J’ai voulu qu’elle m’emportât, serré contre son cœur. Mais sans état d’âme, elle s’est intéressée à mon voisin. On n’avait pas la même taille ni le même habit. Il était plus grand, dans un costume d’un pourpre royal. Je me suis senti moche, fade et sans âme. Elle ne me regardait plus. Heureusement, Martha a surgi à ce moment-là en brandissant le cahier de solfège. 

	
	
— Tenez, Mademoiselle, et vous avez même le choix. Il y a trois couvertures différentes.




	Ma délicieuse inconnue tourna les talons, me laissant inconsolable. Mais au moins, elle n’avait pas craqué pour mon voisin. Elle fit son choix dans les livrets que lui tendait Martha et opta pour une couverture beige sur laquelle se pavanait une clé de sol gigantesque, toute en pleins et en déliés. 

	
	
— Je prends celui-là, lança-t-elle à la marchande. 




	Et, en réglant son précieux achat, elle ajouta :

	
	
— Je vais revenir très vite. J’ai vu au fond du magasin, un confident dont je rêve depuis longtemps. Votre boutique est un délice, décidément. 




	Martha bichait. Il semblait qu’elle aussi appréciait sa nouvelle cliente. 

	La petite brunette passa la porte en faisant tinter le carillon. Je ne rêvais maintenant que de l’entendre à nouveau et de la voir s’encadrer dans l’entrée.

	L’attente fut longue. Je me morfondais. Cette fille m’avait attaché à elle en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire mais je trouvais presque le supplice délicieux. Martha, par contre, me tapait sur les nerfs, avec sa phobie de la poussière. Elle m’arrachait à mon cocon tous les jours pour y passer un infâme plumeau rose quand elle ne me caressait pas le ventre avec. 

	Par bonheur, le jour de marché suivant ramena dans mon antre la belle demoiselle. Ses cheveux relevés et ses boucles disciplinées lui donnaient maintenant un air un peu sévère mais son parfum, entre bergamote, œillet et bois de rose, me chavirait toujours autant. Elle eut un bonjour poli, sans plus, même lorsque Martha tenta d’engager la conversation. On aurait dit que quelque chose la chagrinait. Je n’aimais pas du tout la voir ainsi mais je n’avais pas accès à ses pensées et je ne pouvais l’aider. À cet instant, je ne savais pas encore comment les choses allaient changer. 

	D’un pas décidé et contre toute attente, elle se dirigea vers moi, me sortit sans ménagement de ma cachette et me fourra d’autorité sous son bras. À la façon qu’elle avait eue de me rejoindre au fond du magasin, sans accorder un regard à qui ou quoi que ce fût, je dus, stupéfait, me rendre à l’évidence. Indéniablement, elle avait fait son choix lors de sa première visite. Enfin, j’étais tout près d’elle, au point de sentir son cœur battre. Je jubilais. Exit, le soldat pourpre ! C’est moi qu’elle avait élu.

	Elle m’emporta vers Martha qui s’empressa de me fourrer dans un infâme sac en papier kraft. Ce n’était pas le paradis, mais pour un premier pas vers la liberté, je m’en contentai, d’autant que cette fois, je lui appartenais corps et âme. Et sans le savoir, ce jour-là, elle m’offrit ma première évasion.

	La porte à peine franchie, et après un tour au marché, elle avait fini par me jeter dans son filet à provisions entre une botte de radis et quelques poireaux. C’est ainsi que débuta notre vie à deux. Je savourais ma pseudo liberté toute neuve pendant qu’elle chantonnait en regagnant son domicile.

	Le temps se barbouillait de gris et elle dut presser le pas. L’orage grondait et quelques gouttes de pluie s’écrasèrent au sol quand elle poussa le portillon du jardin. Les éclairs zébraient le ciel plombé et en colère. Notre entrée dans la maison se fit en fanfare, entre deux coups de tonnerre et l’accueil peu amène du propriétaire des lieux. Là, je me suis dit mon gars, ça ne doit pas rigoler tous les jours ici. Elle n’eut pas l’air de s’en soucier davantage, comme si elle était habituée aux débordements. Elle s’essuya juste consciencieusement les pieds sur le paillasson et se dirigea sans mot dire vers la cuisine pour y déposer ses achats. Moi, j’étais, façon de parler, dans ses petits papiers et je ne m’inquiétais guère. De fait, elle m’extirpa de mon abri et fila au bout d’un long couloir, dans ce qui allait devenir NOTRE chambre.

	C’était plutôt mignon comme endroit. Les murs couverts de papier peint débordaient de fleurs en goguette et le lit se prélassait sous une jolie courtepointe en dentelle fanée. Sous la fenêtre, un petit bureau paradait, couvert de livres, de photos et de stylos. Je m’y voyais déjà, à me pavaner en maître de cérémonie dans ma tenue bleue qui s’accordait si bien à son décor. 

	Je partis dans mon délire et me fis une promesse. Je serai son ami, son confident, son confesseur, le prince de son intimité. Je comblerai sa solitude, je tempérerai ses inquiétudes. Elle pourra tout me dire, du meilleur au pire, me raconter des choses que personne d’autre ne saura jamais. Et surtout, surtout je garderai au secret tout ce qu’elle me confiera. Après tout, c’est mon rôle et je le tiendrai avec fierté. 

	J’en étais là de ma réflexion, quand elle m’embrassa avec ferveur. J’en avais tellement rêvé, mais j’en restais ébaubi. Maintenant ses mains me caressaient, appréciaient mes rondeurs et mon contenu virginal. Elle poussa un soupir d’aise. Au même moment, quelqu’un entrebâilla la porte et elle me jeta sous un des oreillers. Je me retrouvai dans le noir, coincé là avec un coffret mordoré. J’ignorais que lui et moi serions liés pour longtemps et qu’il me ferait fermer mon clapet chaque fois qu’elle en aurait envie. Mon évasion de chez Martha prenait un tour inattendu. J’avais quand même un peu les chocottes et pas l’envie de croupir à nouveau dans une prison, fût-elle dorée. Je ne croyais pas si bien penser. 

	Elle fut de retour quelques heures après. Je reconnus sa voix, accompagnée d’une autre, toute douce, une voix de petite fille. Elles semblaient heureuses toutes les deux. La petite voix douce demanda une feuille pour dessiner et poursuivit avec un « Merci Nane » tout joyeux. J’en déduisis qu’elle avait obtenu ce qu’elle désirait mais surtout, je connaissais enfin le prénom de celle avec laquelle j’allais passer ma vie. 

	La gamine partie, elle me sortit de ma cachette et me posa délicatement sur son bureau, entre un bouquet de roses parfumées et un plumier ancien en carton bouilli où roupillaient un stylo à plume, un crayon de bois et un vieux stylographe gravé du nom de Pauline. L’environnement plaisant me fit me sentir comme un roi. Je n’attendais plus qu’un geste d’Elle. Elle s’assit alors et, empoignant le stylo à plume, commença à me parler en dessinant des mots en grandes arabesques légères et penchées. La belle aventure commençait. J’étais serein et malléable à merci. Je me prêtais à tous ses caprices. 

	Sa première idée fut de me baptiser. Elle s’appliquait et me déclara en belles lettres bleues « Tu t’appelleras Tajny et désormais, tu seras mon meilleur ami. Je te garderai près de moi tout au long de ma vie. J’ai besoin d’un confident tu sais, un qui soit toujours là, le matin quand je me lève, le soir quand je me couche, la nuit pour écouter mes rêves, me rassurer, me consoler, s’il le faut. J’ai tant de choses à te dire. Il faudra que tu sois patient parce que peut-être que je ne serai pas toujours la fille modèle qui t’écrit aujourd’hui. »

	Ce soir-là, elle ne m’en dit pas davantage et me laissa trôner en vainqueur, à portée de ses mains. J’étais plutôt heureux mais je me demandais bien ce que voulait dire ce nom un peu bizarre dont elle m’avait affublé. Elle se jeta dans son lit pendant que je me reposais de mes premières émotions. Je pensais avoir réussi mon évasion.

	Elle ne me retoucha pas pendant quelques jours. Mais quand elle revint, ce fut l’apothéose. Elle commença ainsi : « Cher Tajny, tu ne vas pas croire ça ! Je reviens de Paris où j’ai passé quelques jours. J’avais un rendez-vous, oui, un rendez-vous. Ah ! C’est vrai, tu ne connais pas le début de l’histoire. Mais ce n’est pas grave. À partir d’aujourd’hui, je te promets que je te raconterai tout. De toute façon, ici, personne n’a de temps pour m’écouter. Notre père mène la maisonnée à la baguette. Il n’a pas de temps pour nos fariboles. Maman est malade, je crois même très malade. Je fais ce que je peux pour l’aider mais elle est de moins en moins souvent là. Mes sœurs, mon frère, je les aime et eux aussi sûrement. Mais ce sont des enfants. Oui, je sais, je n’ai que seize ans mais… J’ai un secret à te confier. Je suis amoureuse. Il est musicien et je l’aime à la folie. À toi, je peux le dire. Tu ne seras ni jaloux ni médisant, n’est-ce pas ? Je l’ai vu hier à Paris. Il joue du piano comme un dieu et il est tellement beau. Bon, je dois filer. Ah, au fait ! Je te dois une explication. Tu ne sais pas pourquoi je t’ai appelé Tajny. Je vais t’expliquer. Dans la langue de Mamouchka, Tajny ça veut dire secret. Mamouchka c’est ma grand-mère, Jeanne. C’est avec elle que j’ai appris à parler le polonais. Tajny, tu es à la fois mon secret et ma liberté, celle que je revendique, tu es un symbole. La liberté est ce que je désire le plus au monde. C’est idiot parce que je ne suis pas en prison, mais je tiens à mes ailes, celles qui me permettront un jour de voler haut et loin. Excuse-moi pour le cours de philo ! Tu vas penser que je suis un peu dingue mais maintenant que nous avons engagé cette conversation, maintenant que je t’ai fait mes premières confidences, je vais devoir te mettre au secret ».

	Elle me serrait contre elle tout en me parlant. Je la sentais comme une bombe prête à exploser. Son cœur battait la chamade et ses mains tremblaient. Je n’aimais guère ce que je venais d’entendre. Je sortais d’une cage et je n’avais aucune envie d’entrer dans une autre. Cependant… mon instinct ne m’avait pas trompé. J’étais son ami mais aussi son prisonnier. Je craignais le pire et le pire arriva. 

	Elle me balança sans ménagement sur le lit et fouilla fébrilement sous l’oreiller pour en extirper le fameux coffret de bois avec lequel j’avais séjourné quelque temps auparavant. Je vis le coup venir mais j’étais sans défense. En deux temps, trois mouvements, elle me cadenassa à l’intérieur en disant « Je suis désolée Tajny, vraiment désolée, mais il y a des choses qui ne regardent que toi et moi et on rentre dans cette pièce comme dans un moulin. Attends-moi sagement ! Je pense que la suite va être palpitante ».

	Sidéré, je compris que j’étais passé d’une prison à un cachot. Il faisait sombre là-dedans ! J’avais beau être fou amoureux de ma belle geôlière, je me sentais quand même fait comme un rat, sans compter qu’il y en avait un qui l’attendait pour faire le joli cœur. J’étais dépité. Elle revint vers moi trois ou quatre fois, sans raison, ni nouvelles particulières. Elle prenait un air détaché pour me dire bonjour, me contait quelques fredaines en jouant l’innocente. Elle était douce, elle sentait bon et surtout, elle m’aimait. Enfin… c’est ce qu’elle disait à chacun de ses passages et comme je ne demandais qu’à y croire, nous y retrouvions chacun notre compte. En fait, on jouait au chat et à la souris, mais le chat c’était elle, capable d’une caresse comme d’un coup de griffe, selon la journée qu’elle avait eue. Parfois je la plaignais parce que je sentais bien qu’elle voulait me parler mais qu’elle gardait pour elle des blessures qui la faisaient souffrir. C’était idiot parce qu’elle m’avait fait entrer dans sa vie pour ça. Va comprendre les filles ! 

	Je me suis morfondu au point qu’elle finit par me taper sur les nerfs. Jouer à « Je t’aime, moi non plus », c’était amusant un peu, mais usant aussi. Jusqu’au jour où…

	Elle est entrée comme un ouragan dans la chambre, m’a sorti de ma cachette et posé sur son petit bureau en me disant « Il faut que je te parle, c’est important, urgent. J’ai besoin de toi ou je vais mourir ». Je la vis courir à la porte, la bloquer avec un fauteuil, puis se précipiter vers la fenêtre dont elle ferma les volets avec rage. Elle s’assit et m’empoigna comme jamais. Adieu tendresse ! Je la sentais révoltée et là, je me suis dit, je vais m’en prendre plein la figure.

	Dès les premiers mots, j’ai senti ses mains trembler. J’ai tout compris quand elle a commencé à me raconter les évènements des derniers jours. Il y avait un monde entre ce que j’avais imaginé et la triste réalité. Je la pensais heureuse, en train de filer le parfait amour ou de jacasser avec ses copines. J’ai eu l’air d’un imbécile quand elle m’a dit :

	« Tajny, aujourd’hui, nous sommes en novembre et Maman est morte hier soir. Mon père m’a traînée de force à l’hôpital, pour la voir une dernière fois. Tu sais, je l’aime, Maman, mais je ne voulais pas y aller. J’avais trop peur et mal au ventre. J’ai même ouvert la portière de la voiture, alors que nous roulions. Mon père s’est affolé et du coup, j’ai pris une baffe, méritée, je le reconnais. Quand nous sommes arrivés là-bas, je l’ai suivi comme un chien battu. Il ne desserrait pas les dents et moi je me faisais toute petite. Je n’osais pas risquer le moindre mot. À l’intérieur de moi, je le savais déjà. J’aurais préféré qu’il me dise la vérité ou même qu’il pleure. Je suis entrée dans la chambre de Maman et je l’ai vue, toute blanche et immobile, les mains serrées sur son chapelet. Je suis restée un peu au pied du lit puis je me suis ruée dehors en hurlant et je suis allée me cacher. C’était horrible tu sais ».

	C’est alors qu’elle s’est mise à pleurer, versant de grosses larmes salées qui m’ont torturé et tout chiffonné. L’encre a fini par faire des pâtés et je l’entendais pester. Je ne pouvais plus l’arrêter. Elle m’a débité tout ce qu’elle avait sur le cœur depuis si longtemps, ses espoirs déçus, ses colères rentrées et surtout la trouille bleue qui prenait possession d’elle à ce moment. Elle écrivait et noircissait mes pages. Elle appuyait si fort sur ce maudit stylo qu’elle en arrivait à me transpercer à chaque virgule ou à chaque point sur un i. Je me suis dit, si elle continue comme ça, à l’aube, je ne serai plus qu’un journal flétri avec quelques miettes d’elle à l’intérieur. Elle finit par se calmer sans crier gare. J’étais torchonné, dévasté mais elle semblait aller mieux. J’avais rempli mon office pour ce soir. Je pris son baiser comme une bouffée d’oxygène. Dans mon for intérieur, je n’avais pas l’ombre d’un doute. Elle allait me reléguer au fond de ma prison. Elle reviendrait ou pas. Je n’en savais rien, mais c’était la règle du jeu.

	Contre toute attente, elle me coinça entre deux ouvrages dans sa bibliothèque. C’est ainsi que j’attendis sagement son retour aux côtés de l’ébouriffante Françoise Sagan, hasardement acoquinée en ce lieu à Georges Pompidou et son Anthologie de la poésie française. Devais-je le vivre comme une récompense suprême ou un signe de lassitude ? L’avenir le dirait. Sur le bureau, le coffret me narguait avec délectation. Je me pris à sourire quand elle l’attrapa pour le jeter dans le fond du placard. Il y a une justice quand même, me dis-je !

	Dans les jours qui suivirent, il y eut un peu de remue-ménage dans la maison. Elle apparut, puis disparut, laissant le confort de sa chambre à des gens que je ne connaissais pas. Dans le quart d’heure qui suivit, elle s’infiltra en douceur dans la pièce, en leur disant : « Excusez-moi, je suis étourdie, j’ai quelqu’un à emmener » et, innocemment, elle vint me déloger de ma cachette confortable. « Quelqu’un ou quelque chose ? » s’enquit la vieille dame, en souriant. « Quelqu’un ! » répondit-elle, sur un ton enjoué, le doigt sur la bouche en signe de silence, quelqu’un qui doit me suivre à Paris.

	De quelque chose, j’étais devenu quelqu’un et je savourais mon ascension dans ses sentiments. Cette fois, ça ne rigolait plus. Je frétillais d’aise à l’idée de partir avec elle. Elle me jeta dans sa valise où je me trouvai empêtré dans une écharpe de laine imprégnée de son parfum. Je m’y lovai langoureusement quand je l’entendis dire « Tajny, toi et moi, nous partons en voyage. Tu connaîtras ce soir ce soir et dans le détail mes petits secrets. Tu en as de la chance, personne ne sait rien ici ». Et j’entendis la clé tourner dans la petite serrure. Qu’importait ! J’étais heureux de m’évader avec elle, même si j’avais hâte de savoir ce qu’elle me réservait. 

	Le soir venu, elle tint sa promesse. Nous étions dans une petite pièce, la fenêtre ouverte sur un balcon. Il faisait étonnamment bon pour un soir de décembre. De la rue montaient des bruits de moteurs, des éclats de voix, témoins d’une vie trépidante. Elle s’assit sur le lit et s’installa dans mes pages, un peu pressée pour m’expliquer la raison de notre équipée. « Tajny, nous sommes à Paris ce soir, chez la maman de mon amie Nina. C’est ma meilleure amie, Nina, celle qui sait tout de moi ou presque. Enfin… ma meilleure amie… après toi, bien sûr. Demain, je vais avoir une foule de choses à te raconter. Demain ou après-demain d’ailleurs, parce que demain soir… Bon, je te le dis quand même. Au petit matin, nous partirons vers la Provence, à Juchepie. Oui, je sais, tu ne connais pas. C’est un petit hameau, pas très loin de la Montagne Sainte-Victoire. Là-bas, ce ne sont que des collines de cyprès et de lavandes. Il y a un moulin aussi, à deux pas. J’adore cet endroit. Je n’y suis allée qu’une fois. C’était en juillet. Jacques, mon amoureux m’y a emmenée et j’ai découvert sa maisonnette. C’est, après Montmartre, son repaire secret. Je ne t’ai jamais vraiment beaucoup parlé de Jacques jusqu’à présent. Il est pianiste et je l’aime à mourir. Bon, ne me fais pas une crise de jalousie, surtout ! Je t’ai choisi pour partager mes secrets. Et là, c’en est un ! Personne ne le sait, hormis Nina, sa maman et Romuald. Lui, c’est comme le frère de Jacques. Il chante divinement bien et justement, demain soir, Jacques doit l’accompagner au piano. Je suis excitée comme une puce. Si mon père savait ça, il m’étriperait. C’est bien pour cette raison que je te cache, que je t’enferme. Je ne sais pas trop ce qui lui prend en ce moment. Il a tendance à fouiller dans mes affaires. Il croit que je ne le sais pas mais je l’ai pris l’autre soir le nez dans mon sac. Il pensait que j’étais dehors. Je me suis sauvée à pas de loup. Tout cela pour te dire que s’il te met la main dessus, ça va être ta fête et la mienne aussi d’ailleurs. Allez, je te laisse à tes rêves. Je dois filer illico. Nina m’appelle pour le dîner. À demain pour de nouvelles aventures, mon Bel Ami ».

	Elle s’éclipsa en chantonnant encore… « La mer sans arrêt roulait ses galets… ». Elle fredonnait souvent cette chanson-là. La porte claqua et je me retrouvai seul, grand ouvert sur le lit. Je compris qu’ici au moins, elle était en pleine confiance. La soirée s’annonçait bien pour elle et pour moi. Je n’avais qu’un vœu, celui de la sentir heureuse. Je rêvais déjà du lendemain où elle m’écrirait sans doute des paysages ensoleillés, inconnus pour moi, qui fleureraient bon cette lavande dont elle parlait si bien et la douceur de vivre. La nuit tombait sur la ville sans que ne cesse le tohu-bohu de la rue mais je m’en moquais fichtrement. La vie était merveilleuse en ce soir où elle semblait joyeuse et détendue comme je ne l’avais jamais vue.

	Elle me rejoignit vers minuit, et récompense suprême, me glissa dans la dentelle de son oreiller. Je m’endormis avec elle, un peu émoustillé quand même. La nuit fut agitée. Je sentais bien que l’impatience la tenaillait. Elle remuait et parlait tout haut… Un vrai tourbillon ! 

	Au petit matin, elle se jeta hors du lit, se vêtit à la vitesse de l’éclair et s’enfuit. En fait, je ressentais tout de ses émois. En faisant de moi son confident, elle m’avait transformé en être vivant. Je n’eus guère de temps pour la réflexion. Elle était de retour, un peu essoufflée, mais tout sourire. 

	Je la sentais délicieusement énervée. Elle me prit entre ses mains douces, me colla un baiser et m’écrivit en lettres serrées « Tajny, je suis heureuse, tu ne peux imaginer. Ce soir, nous serons là où je t’ai dit. Voilà qui nous promet un moment exceptionnel. Je serai enfin tout près de lui et cette nuit aussi. Tu sais, j’ai beaucoup de peine pour Maman. Je pleure souvent mais, quand je pense à lui, je trouve encore la vie passionnante, surtout aujourd’hui où nous allons tous nous retrouver à Juchepie. Bon allez, ça suffit ! Il est l’heure de filer. Ah, au fait ! Comme tu le vois, je t’écris avec un stylo magnifique que j’ai trouvé hier, chez la marchande de musique où toi et moi avions fait connaissance. Le hasard fait parfois bien les choses. Désormais, c’est à lui que tu auras affaire. Je l’ai appelé Bobby. Ne me demande pas pourquoi. C’est le premier nom qui m’est passé par la tête. Maintenant, nous formons un trio secret et inséparable. Vous allez donc voyager ensemble ».

	Ensuite, elle me jeta avec Bobby dans un sac à dos pailleté, comme si elle partait à la fête. J’étais à nouveau enfermé, mais pas seul et c’était pour la bonne cause. Moi qui ne rêvais que d’aventures depuis qu’elle m’avait enlevé à Martha, j’étais servi. Je me disais tous les jours que j’aurais pu tomber plus mal. Un peu ballotté, je fis connaissance avec Bobby. Je me hasardais à lui arracher le secret de leur rencontre mais il ne se fit pas prier. Il me dit « Va savoir, pourquoi elle m’a choisi, moi ! Pour ma couleur incendiaire, pour ma préciosité, pour mon capuchon doré ? En tous les cas, dès que je l’ai vue, dès que j’ai senti ses mains sur moi, je n’ai plus eu qu’une envie, celle d’être enlevé par elle. Elle m’a fait emballer dans un petit écrin de cuir rouge. Ça sentait bon là-dedans. J’y étais bien, délicieusement lové dans le taffetas. Arrivée chez elle, elle m’a sorti de ma geôle et m’a délicatement déposé dans un pot à crayons en nacre. Nous étions là trois ou quatre. Elle est revenue me chercher un peu plus tard, m’a glissé dans sa poche et me voici couché dans tes pages. Je pense que l’on va bien s’entendre. J’ai envie de lui raconter des plages de sable blanc, des étoiles de mer, des nuages meringués dans des cieux tout bleus, de l’emmener à la campagne dans des champs de coquelicots, de lui dessiner des chemins enchantés ». 

	Je trouvais décidément que ce Bobby s’enflammait un peu vite. Après tout, j’étais le premier arrivé dans les mains de ma douce et je sentais qu’il allait falloir que je bataille pour garder mes privilèges. Le voyage s’annonçait tranquille et les lendemains émotionnellement chargés. Je me devais d’être fin prêt à recevoir ses confidences. Bobby roupillait déjà. Je m’endormis du sommeil du juste.

	À la suite de cet épisode, il y eut, comment dire… un gros blanc… Je m’étonnais d’un silence qui me perturbait. Je me torturais l’esprit dans l’errance de ma solitude. Même Bobby n’arrivait pas à calmer mes inquiétudes. Nous étions confinés dans cet espace sombre et étroit, à croire qu’elle nous avait oubliés là. Cette idée me révulsait. Je voulais bien être prisonnier, mais avec quelques compensations tout de même.

	Puis, un soir, elle poussa la porte de notre chambre. Elle s’affala en larmes sur le lit. Ses sanglots me brisaient le cœur. J’attendais qu’elle me délivre pour enfin comprendre ce qui se passait. Le temps me semblait suspendu, mais suspendu à quoi ? Dans l’expectative, j’attendais un signe d’elle. J’aurais préféré quelques coups de griffe, quelques vociférations, un tapage quelconque, une exaspération. Mais rien ne venait. J’étais dans ce maudit sac, tout contre son corps saccadé par le chagrin. Cette nuit-là, j’ai pensé qu’elle allait mourir et je ne donnais pas cher de ma peau non plus.

	Le temps qu’elle mit à se calmer me sembla une éternité. Elle sortit Bobby du sac et l’envoya choir sans ménagement sur le bureau. Puis, ses mains brûlantes m’ont extirpé de ma geôle mais moi, elle m’a serré tout contre son cœur. Quelque chose n’allait pas, c’était certain. Je n’eus pas à attendre longtemps. Elle a ouvert la fenêtre. Il faisait un froid glacial. Elle a respiré un grand coup et je me suis même dit qu’elle risquait une pneumonie. Elle s’est emparée de Bobby et, dans un éclat de lune, m’a lâché ses secrets et sa douleur. 

	« Tajny, si tu savais… Je n’arrive pas à y croire. Jacques est mort. Oui ! Mort, tu as bien compris. Il a eu un accident avec sa moto. Tu te rends compte, Tajny, une moto. Je ne savais même pas qu’il conduisait ce genre d’engin. En fait, je m’aperçois que je ne savais pas grand-chose de lui finalement. Je l’attendais le soir du concert mais son ami Romuald est arrivé seul à Juchepie. Et là, j’ai appris la terrible nouvelle. Je me suis écroulée comme une poupée disloquée. Je ne voulais plus rien voir, plus rien entendre, plus rien savoir. Et maintenant, il est six pieds sous terre. Je suis seule, désespérément seule. Je n’ai que toi à qui parler, Tajny ». 

	Une fois encore, elle m’a raturé, chiffonné, mouillé de ses larmes, jeté par terre, repris, caressé. Mais, au bout du compte, je lui ai tout pardonné. Elle m’a arraché quelques feuilles et remis au secret, bien caché derrière un radiateur. J’ai cru crever dans la poussière, sans lumière et sans espoir. Pourtant j’avais encore de la place pour elle, pour mémoriser ses combats et avec un peu de chance, partager quelques éclats de rire. Bobby avait disparu du coup et même si parfois, il me soûlait un peu, je n’avais qu’une envie, celle de le voir revenir avec elle. Un jour, j’ai eu très peur. Une énorme brosse m’est passée à ras la tranche et m’a même fait dégringoler un peu plus bas, à un endroit où il faisait encore plus noir. Je suis resté coincé sur un morceau de tuyau. Une chance ! Pour un peu, j’étais démasqué. Je me suis morfondu là des jours et des jours. J’ai cru qu’elle n’avait plus envie de moi. Je me sentais moche, inutile. Je me répétais que j’étais un imbécile, que je n’avais pas su y faire pour garder le contact avec Elle. Et puis, j’avais l’impression de sentir le moisi. Là, c’était le bouquet parce que même si elle me reprenait, mon odeur sans doute la repousserait. Je commençais à comprendre ce que voulait dire devenir un vieux croûton. 

	Et le miracle eut lieu. Un matin, elle est entrée dans la chambre, gaie comme un pinson. Elle est venue jusqu’au radiateur et a glissé sa main le long de la paroi. Évidemment, elle ne m’a pas trouvé. J’avais envie de crier pour lui dire que j’étais presque à ses pieds. Heureusement, elle avait du bon sens et de la réflexion. Elle s’est agenouillée et a crié « Ah, Tajny ! Quand même te voilà ! On n’a pas idée non plus de se cacher comme ça. Pour un peu, tu finissais sur le plancher. Ne me fais plus jamais des peurs pareilles » !

	Pour une fois, j’estimais qu’elle était un peu gonflée. M’abandonner, me laisser me faire un sang d’encre et oser me dire ça ! J’avais une sacrée envie de ronchonner mais comme d’habitude, je suis retombé sous son charme. Étrangement, elle m’a rendu mes feuillets, ceux qu’elle m’avait ôtés à son dernier passage. Au milieu d’eux, j’ai trouvé un truc un peu bizarre, comme un morceau d’une plante que je ne connaissais pas, à l’odeur forte et particulière. J’aurais préféré quelques pétales de rose, même si c’eût été un peu traditionnel. Là, quelque chose me dérangeait et même par moments, me soulevait le cœur. Je pensais qu’elle sortirait un peu de sa réserve mais rien ne vint. Ce silence commençait sérieusement à me peser. J’eus au moins la chance de ne pas retourner derrière ce maudit radiateur. Quand elle me glissa à nouveau sous son oreiller, je sus qu’elle ne tarderait pas à revenir vers moi. J’étais douillettement installé et du coup, un peu réconforté.

	Comme de bien entendu, la soirée la ramena vers moi. L’oreiller se souleva et sa main douce s’abattit sur moi. Un calme absolu semblait régner dans la maison. Elle avait même laissé la porte de la chambre ouverte. J’en déduisis qu’elle était seule. Elle m’a jeté dans un chapeau de soleil, avec Bobby et nous a emmenés au jardin. Le printemps était de retour. Les hirondelles dansaient leur liberté dans un étonnant ballet et je me serais bien envolé avec elles. Mais apparemment, ma dulcinée n’avait pas envie de me lâcher tout de suite. Ceci dit, c’était bon de prendre enfin l’air. J’en avais soupé de cette odeur entêtante et épouvantable avec ce qu’elle avait laissé dans mes pages. J’allais comprendre un peu plus tard de quoi il s’agissait. 

	Elle s’est assise sous un parasol et a tiré vers elle une petite table de jardin en bois blanc sur laquelle elle m’a délicatement posé près de Bobby. Elle était jolie comme un cœur avec son chapeau de paille et sa robe en dentelle. Je me suis dit qu’on allait enfin avoir une longue conversation. C’est alors qu’elle me conta ses dernières aventures. 

	« Cher Tajny, mon doux Ami, comme tu vois, ce soir, je suis seule ici. Tant mieux, parce que je sors épuisée de ces dernières semaines. Tu sais, pour éviter de répondre à des questions embarrassantes, je préfère me terrer dans la solitude ou faire l’andouille. Je m’en veux parce que je ne suis pas à la hauteur de ce qu’on attend de moi. J’ai accumulé les bêtises depuis la mort de Jacques. J’ai fait n’importe quoi. J’ai eu tellement mal, tu n’imagines même pas. Maman et puis lui après… Tout semblait pourtant si simple. Je ne vais pas revenir sur lui. Je l’ai beaucoup aimé, trop peut-être, va savoir… Après l’enterrement, je n’avais plus envie de rien, plus envie de voir quiconque. Je suis allée au bord de la Seine et j’ai voulu me jeter dedans. Quelque chose m’en a empêchée. Je suis remontée dans le train pour rentrer chez moi et je me suis retrouvée en Normandie. Peut-être un signe du destin… qui, en tout cas, ne m’aura menée à rien de concret, si ce n’est une recrudescence de chagrin. Alors, encore une fois, je suis retournée à Paris, sur le Pont-Neuf. Oh ! Ce n’était pas une bonne idée. Là, j’ai croisé des dizaines de couples d’amoureux. J’ai été jalouse pour la première fois de ma vie, jalouse de leur bonheur, jalouse de les voir se tenir par la main quant à moi, il ne restait qu’un fantôme. Je ne sais pas pourquoi, il y a un gars qui s’est approché de moi. Peut-être était-il aussi paumé. Certainement d’ailleurs ! Son genre mauvais garçon ne m’a même pas apeurée. C’était pourtant tatoué sur son bras “I am a bad boy”. Coiffé à la James Dean, un vieux marcel élimé, un pantalon de cuir moulant, il portait une guitare en bandoulière. Il était sacrément beau gosse en plus. C’est sa guitare qui m’a interpellée et qui m’a ramenée à une autre dans Montmartre. Je ne sais pas pourquoi mais je me suis dit qu’un type qui faisait de la musique ne pouvait pas être méchant. Bon ! La nuit tombe. Nous allons rentrer, Tajny. Demain, je serai encore tranquille. Je te confierai la suite de cette aventure… ou pas… ».

	Alors là ! me dis-je, il faut qu’elle continue. J’avais le sentiment que la suite ne serait pas piquée des hannetons. Non, mais sans blague ! Elle, si sage… J’avais peine à l’imaginer lancée dans un mauvais scénario. Elle m’a emporté et j’ai pioncé tout près d’elle. Elle s’est endormie sereine et, pour la première fois, j’étais fier de moi. En me confiant ses secrets, elle se dévêtait de sa peur et séchait ses larmes. Je me pris à rêver…

	Elle a dormi longtemps et, dès son réveil, m’a posé sur sa poitrine. Elle m’a caressé longuement et emmené à nouveau au soleil. J’étais fin prêt pour la suite. Bobby, du coup, avait passé la nuit dehors. Il a un peu renâclé quand elle a lâché ses premiers mots mais sous sa pression, il est reparti et elle s’est lancée dans les confidences.

	« Cher Tajny, attends un peu ! Je ne sais plus où j’en étais. Ah oui ! Mon bad boy ! Tu vas rigoler parce qu’une chose me sidère en y repensant… Je ne connais même pas son prénom à ce gars ! Il m’a attrapée par la main en me disant “Viens Poupée ! Je t’emmène à deux pas. On va retrouver mes potes. Je crois que ça va te faire du bien de sortir de ton monde”. J’ai haussé les épaules en me demandant bien ce qu’il pouvait connaître de mon monde, lui surgi de nulle part avec son air sûr de lui et sa clope au bec. Mais je l’ai suivi quand même. On est entrés dans une espèce de bistrot, un endroit un peu glauque, en tous les cas pas du genre de ceux que j’ai l’habitude de fréquenter. Pour couronner le tout, il m’a entraînée au sous-sol. Il y avait un boucan d’enfer là-dedans et un peu de fumée aussi. Trois gars jouaient un air de musique entre pop folk ou reggae, je n’en sais rien. Ils avaient tous l’air un peu déjantés. Une fille en mini-jupe, avec une énorme frange et l’œil charbonneux, s’époumonait dans un micro. Bizarrement, personne n’a eu l’air surpris de me voir débouler. Il y avait une drôle d’odeur aussi. J’ai fini par comprendre qu’ils avaient fumé un joint. Tu dois te demander comment je connais ça, toi ! Disons que je sais que ça existe, c’est tout ! Je me demandais bien ce que je fichais là mais, dans le fond, là ou ailleurs, hein ! » 

	À cet instant, je fis la relation avec cette chose infâme qu’elle avait glissée au cœur de mes pages et qui semblait avoir disparu, certainement perdue dans un carré du gazon. Elle continua, sur sa lancée.

	« Crois-moi, Tajny, je me sentais bien malgré tout et tout ça me changeait de mon univers tourmenté et routinier. Le batteur est monté nous chercher quelques casse-croûtes, partagés dans l’euphorie générale et puis, il m’a collée derrière sa batterie. Non mais, imagine un peu ! Il m’a fait un cours sommaire et je ne me suis pas démontée. J’étais déchaînée. En plus, j’avais bu de la bière. Bref, je ne te raconte même pas. Il était tard quand on est tous redescendus au bar. Mon bad boy est venu chuchoter à mon oreille “Tu me plais, Poupée ! On pourrait peut-être aller chez moi ?”

	J’ai eu un mouvement de recul mais il m’a attrapée par la taille, plutôt gentiment d’ailleurs. Il a commandé deux vodkas. Il en a avalé une d’un trait et m’a tendu l’autre. Je n’ai pas voulu me dégonfler. Mais j’ai avalé de travers et je me suis mise à tousser. Les autres nous ont un peu charriés alors il m’a emmenée dans la rue. Nous ne sommes pas allés très loin. Il logeait dans un petit appartement dans le quartier. Je ne me souviens même pas où j’étais exactement. D’ailleurs, je m’en moquais. Il m’a fait entrer chez lui. L’endroit était propre, même un peu coquet. J’étais étonnée. Il m’a soulevée et déposée sur une banquette en cuir. Puis, il m’a embrassée. Comme une chiffe molle, je me suis laissé faire. En fait, j’avais quand même un peu picolé. Et bêtement, ça a ravivé mon chagrin. Je me suis mise à pleurer. Il m’a regardée, un peu décontenancé. Et puis il a joué de la guitare. J’étais dans du coton. Il a posé son instrument et il s’est assoupi. Je ne savais pas quelle heure il pouvait être. J’ai enlevé mes chaussures et j’ai filé discrètement vers la porte. Il ne m’a pas entendue. Dehors, il y avait toujours du charivari. J’avais la tête à l’envers et le cœur au bord des lèvres. J’ai fermé les yeux et j’ai traversé la rue sans regarder. J’ai entendu un coup de frein et un bonhomme qui vociférait. J’ai eu de la chance. J’aurais pu mourir écrasée mais ça m’était égal. J’ai marché longtemps. Je suis retournée à Montparnasse. Ce n’était pas très intelligent parce qu’il faisait nuit mais, après tout, Paris est vivant à toute heure. Je ne risquais pas grand-chose. Je suis arrivée à la gare et je me suis affalée sur un banc avec mon sac. J’ai piqué un sacré roupillon et au petit matin, j’ai repris le train. Heureusement, quand je suis rentrée, il n’y avait personne ici. Si j’avais dû expliquer ma dégaine, ma robe chiffonnée et mes cheveux en bataille… J’aurais sans doute pris une sacrée danse ! J’étais censée être chez Nina. Tu te rends compte, Tajny, je me suis conduite presque comme une traînée… Bon d’accord ! J’exagère un peu mais me jeter dans un bar mal famé avec d’autres paumés, boire de l’alcool comme ça et puis être presque prête à faire l’amour sans amour, juste par défi ! Quand j’y repense, je me mettrais des baffes, celles que mon père n’a pas eu l’occasion de me coller et que, pour une fois, j’aurais méritées. Je n’ai rien dit à personne, même pas à mon frère. Il m’aime beaucoup mais je crois que là, il serait devenu vert. J’ai décidé de me reprendre en main. Je te le promets, Tajny, je vais arrêter mes bêtises. Maman, de là-haut, doit être drôlement déçue. À part ça, je t’annonce que j’ai trouvé du travail. Enfin… j’ai trouvé… Soyons honnêtes ! Mon père m’a trouvé du travail, dans l’administration et dans le même service que lui ! Je ne suis pas certaine que ce soit une bonne idée mais il ne m’a pas laissé le choix. Bon allez, ça suffit pour le moment ! Assez parlotté, viens ! On rentre. Il est midi et tout le monde va arriver pour déjeuner. Il faut que je leur prépare un frichti. Toi, tu vas retourner dans ta cachette. Je ne vais pas prendre le risque de te laisser à découvert ».

	Sitôt dit, sitôt fait ! Retour dans notre chambre… Sur le dessus de la penderie cette fois. Je prenais de la hauteur. Là, au moins, je pouvais respirer. Bobby avait rejoint le pot à crayons. Moi, je me remuais les méninges. Avec toute son histoire, je n’avais plus guère envie de m’évader. J’espérais juste qu’elle allait s’en sortir parce que j’avais de la peine à la voir rendue à des extrémités pareilles. C’était sans compter sur sa formidable énergie. Quand elle revint vers moi, quelques semaines plus tard, elle n’était plus la même. Vive et enjouée, elle m’annonça que nous repartions en voyage, accompagnés d’une de ses amies. Pour la première fois, je suis monté dans un avion, posé dans son sac sur genoux et elle bien calée dans son siège. Finalement, je l’ai suivie absolument partout pendant un mois. Jamais elle ne m’a rien dit. Elle vérifiait seulement que j’étais toujours là. Et nous avons refait le voyage en sens inverse. C’est seulement à l’arrivée qu’elle m’a donné les détails de son périple. Regardez donc ça !

	« Cher Tajny, excuse-moi de t’avoir laissé choir ces dernières semaines, mais j’étais un peu occupée, vois-tu. Nous étions à Istanbul, Yalova plus exactement, pour un séjour a priori linguistique. Ce fut tout sauf ça ! J’ai retrouvé là-bas mon correspondant avec lequel j’échangeais en anglais. Bon, autant dire, il est quand même plus doué que moi, parce qu’il est comptable dans le plus grand hôtel des Thermes. Mais, comment te l’avouer ? Tout ça a un peu dérapé. En fait, il est tombé amoureux de moi. Je sais… Encore, dois-tu te dire ! J’ai mis quelques jours à me faire à cette idée mais mon cœur d’artichaut et mon âme esseulée ont plaidé en sa faveur. Donc, nous avons passé notre temps entre la plage et bon nombre d’excursions. Léa, l’amie qui m’accompagnait a, semble-t-il, trouvé l’âme sœur, un musicien qui s’appelle Reinhardt. À quatre, nous avons sillonné la Turquie pendant tout ce mois. Si mon père savait que nous avons surtout parlé avec des dessins et nos mains qu’avec ce maudit anglais… Enfin, nous avons projeté de nous retrouver à Paris à l’automne. Maintenant, je vais quand même devoir lui en parler. J’ai bien peur qu’il ne le prenne de travers d’autant que, bien sûr, je n’ai fait aucun progrès en anglais. Encore que lui ne puisse pas trop vérifier ça. Il n’en sait même pas autant que moi. Bon, nous verrons bien ! Je te laisse ingurgiter la nouvelle. J’ai un million de choses à faire dans la maison. Et puis, j’ai retrouvé mon frère et mes deux sœurs et comme ils ne m’ont pas vue depuis longtemps, inutile de te dire qu’ils ont des tas de choses à me raconter. Pour l’instant, tout semble aller bien ici, c’est l’essentiel. À plus tard, mon Bel Ami ».

	C’est lorsqu’elle me balança au fond du placard, sous une pile de couvertures, que je mesurai l’importance de la nouvelle. Évidemment, il valait mieux qu’on ne me trouve pas. Je comprenais bien cela mais je commençais à trouver l’aventure un peu longue. Mon évasion était bien compromise pour l’instant. Il se passait trop de choses dans sa vie. Comme d’habitude, elle m’a laissé longtemps croupir dans ma cachette, très longtemps même. Je me suis dit que ça ne présageait rien de bon mais c’est avec soulagement que je l’ai vu réapparaître. Enfin, soulagement… c’est beaucoup dire ! Elle était assommée de chagrin. Elle m’a emporté avec elle. Elle a enfourché son vélo et pédalé à toutes jambes. Moi, j’étais brinquebalé dans la sacoche. J’en avais le mal de mer. Je me demandais bien où nous filions à cette allure. Je n’allais pas tarder à le savoir et, franchement, j’avais le cœur lourd. C’est dans un cimetière que nous avons stoppé notre course. Les mains tremblantes, elle m’a posé sur ses genoux pendant que ses larmes me détrempaient. J’ai eu droit à quelques pâtés mais elle n’a pas lâché l’affaire.

	« Cher Tajny. Voilà très longtemps que je ne t’ai rien confié. Le temps a filé incroyablement vite malgré l’incertitude des jours, la tristesse et l’angoisse accumulées. Nous sommes aujourd’hui sur la tombe de Pauline, ma Maman. Comme je l’avais soupçonné, mon histoire d’amour n’a pas plu à mon père. Il est entré dans une rage folle. Je te passe le détail des insanités et autres injures qu’il a proférées, de quelques bonnes paires de claques, des cris, des colères démentielles. J’ai même fini sur le pavé au milieu de la nuit. Et puis, il y a bien pire mais ça, je préfère me taire, parce que c’est juste ignoble et inracontable. De plus, je l’ai sur le dos en permanence entre le bureau et la maison. Il me colle des tas de corvées et surveille mes moindres faits et gestes. Il est mon geôlier, c’est tout. Voilà déjà plusieurs mois que j’endure tout ça. Je n’avais même pas envie de partager avec toi toutes ces horreurs. Mais cette fois, je n’en peux plus, Tajny, si je ne pars pas de chez moi, ça va mal finir. C’est pour ça que je suis venue voir Maman. J’ai décidé de partir mais je dois le lui dire. Elle va bien me faire un signe quand même. Ah ! Je t’informe aussi que j’ai rencontré un autre garçon. Lui, je peux lui faire confiance, j’en suis certaine. Je sais que tu en doutes parce qu’avec moi, tout part à vau-l’eau. Mais… Oh ! Regarde Tajny, une jolie petite mésange bleue vient de se poser là ! C’est Maman qui l’envoie, j’en suis sûre. Chaque fois que je suis malheureuse ou que je ne sais plus quoi faire, une mésange bleue surgit. Merci Maman ! J’ai compris. Tu m’encourages, comme toujours. Promis Maman ! Maintenant, je vais être forte et je vais prendre la décision qu’il faut. Je suis majeure après tout. Oh Tajny ! Cette fois, tout va changer… Pour moi et pour toi aussi ».
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